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REVUE MILITAIRE SUISSE
Xmil* Annee. Pi8 5. Mai 1892

ies Suisses ao service de France et les memoires du general

baron de Marbot \
(Fin

La grand'route de Wilna etait impraticable. La division Loison
avait marche avec la cavalerie napolitaine ä la rencontre de notre
armee, mais le froid avait en quelques heures tue 7 ä 8000
hommes-. Les abords de la ville, dans laquelle on avait accumule d'im-

i Voir nos numöros de janvier, fövrier, mars et avril.
- Le bataillon Bleuler ne fut guere plus heureux. II avait, on s'en sou-

vient, conduit un convoi de prisonniers russes ä Wilna, et il recueillit
dans cette ville un detachement de 300 Suisses, expedies des depöts, sous
les ordres du lieutenant Mathey, pour renforcer leurs regiments respectifs.
Bleuler allait k la rencontre de la Grande Armöe, lorsqu'il se croisa avec
le traineau de l'empereur. 11 ne tarda pas a etre entraine par la masse des
fuyards, qui encombrait les routes. Au bout do trois jours, il n'eut plus que
30 hommes sous ses ordres, mais il put heureusoment rentrer a Wilna. La,
il recueillit le capitaino Christen avec la petite troupe d'officiers ot sous-
officiers, qui ramenait de la Berezina l'aigle du 4° regiment. B continua
immediatement sa retraite sur Kowno et Marienbourg. Bösseiet, blesse,
en fit autant avec l'aigle du 1er regiment. Moins heureux qu'eux, un grand
nombre de leurs camarades avaient succombö en route. A une journee de
marche de "Wilna, le commandant de Graffenried, blessö de plusieurs coups
de lance, fut oblige do se rendre ä discretion avec l'adjudant Housler et il
termina, le 6 decembre, son honorable carriere. Le vieux colonel Baguettly,
tombö de mömo entre les mains dos Cosaques, mourut, 1« 10 decembre. Le
meme sort etait resorve aux capitaines Victor Thomasset, Schlegel,
Philippe Gottrau, Pfluger, Mittelholzer, Bommert, Sonnaz et Antoine Chollet,
aux lieutenants Geiger, Dittlinger, Mohr, Antoine Gottrau, Salis Saniade,
Bauchert, Friess, Desjardin, Gross, Thomas (*), Veillon, Blaser, Casaulta,
Hemmler, Jost, Schnyder, Leonard ot Conrad Finsler, Guillaume Meyer,
Tobler, Escher,etc.,ainsi qu'a un tres grand nombre de sous-officiers et de
soldats suisses. Le capitaine neuchätelois Prend'homme mourut k la suite
des fatigues qu'il avait öprouvöes en dirigeant les travaux du gönie au
passage de la Berezina.

L'adjudant May, le Chirurgien Thorin, les officiers Jean Meyer, Ziehbach,

Bovillon, BaarisTvyl, Jean Bohrer, Stettier, Capretz, Prudhomme,
Schnyder de Wartensee, Steiner, Mock, Dortu, Christ, Schröter,
Hausknecht, Ardrighetti, Zeltner, Bierry, Gugger, Glntz, Bodolphe Frossard,
Hofer, Sainte-Foy, etc., demeurerent prisonniers des Busses. Ceux qui
purent arriver k Wilna, laissant derriere eux les routes encombröes d'hommes,

de chevaux, de canons ot de bagages, n'y trouverent aucun des sou-
lagements si ardemment desirös. Les höpitaux ötaient encombrös et les
maisons qui n'ötaient pas demolies ötaiem remplies de malades. Les
magasins furent mis au pillage, car aueuno distribution ne pouvait se faire
rögulierement. (Schaller, Histoiro citöo, p. 173-174.)

C") Le lieutenant Thomas, de Bex, avait un fröre ain6, Jean-Fran^ois Thomas, capitaine au
4e regiment, qui 6tait reste eu Espagne avec le dernier bataillon de ce regiment. Son fils, qui servait

comme fourrier dans la compagnie de son pere, devint plus tard major d'un bataillon vandoia.
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menses magasins, etaient en outre obstrues par 30 a 40,000 fuyards
en dösordre qui, mourant de faim et de froid, reclamaient depuis
deux jours des vivres et un gite. Les Bavarois arrivaient de Micha-
lisky, suivis de pres par les Russes. Ney tächait d'organiser avec
tous les hommes valides la defense de la place. Incapable de me
servir de ma main droite qui avait le plus souffert de congelation,
parce que j'avais tenu longtemps la bride de mon cheval, je ne tardai
pas ä me convaincre qu'il me serait impossible de penetrer en ville;
je courais le risque d'etre ecrase par la foule ou pris entre deux
feux. C'etait le matin du 9 decembre. Je me decidai ä contourner la
ville par la gauche et ä gagner la campagne. J'eus ä m'en feliciter,
car vers midi le canon annoncait l'attaque des Russes et forcement
l'evacuation de la ville, dans des conditions desastreuses. A une
lieue et demi de Wilna se trouve une colline escarpee, oü la route
etait devenue inaccessiblo ä cause du verglas. Voitures do guerre,
chevaux et pietons s'agglomeraient aux pieds de la cöte de Ponari
et rendaient de nouveau toute retraite impossible. Ici encore, je pris
le parti de m'enfoncer dans une foret qui etait sur ma gauche etr
apres deux heures de marche dans des chemins de traverse et des
fondrieres gelees, j'avais contourne Fobstacle et je me retrouvais sur
Ia route d'Ewe. Epuise de fatigue, je m'approchai d'un feu de bivouac
oü se chaulfaient quelques hommes de la garde et du 2e corps. Mor-
nes et silencieux, ils regardaient fixement le feu et paraissaient
eompletement hebetes. De temps en temps, un petit bruit sinistre
annoncait la chute d'un cadavre, que personne ne songeait ä relever;
puis, de nouveaux spectres, häves et dans des costumes impossibles,
venaient prendre la place des morts. Je sentis que si je cedais au
sommeil, j'etais un homme perdu. Je consultai une carte de la
Lithuanie, que le general Merle m'avait eonfiee sur l'Oula, et je vis
avec joie que je n'etais plus qu'ä deux journees de marche de Kowno,
derniere ville de la Russie. Cette pensee soutint mon courage et je me
remis en route au milieu de la nuit. La lune, presqu'aussi claire que
le pale soleil de ces contrees, eclairait la vaste plaine. Un silence de
mort regnait dans l'atmosphere. On n'entendait que le craquemen
de la glace et les sanglots des victimes. Avec un gros bäton dans la
main gauche, je parvins ä Ewe. Apres une courte halte, je repris la
route de Kowno ä la pointe du jour. La blancheur eclatante de la
neige'eblouissait nos yeux fatigues par de longues veilles et par
l'intensite du froid. Puis les cosaques de Seslavin apparaissaient
souvent ä l'horizon. Semblables ä des oiseaux de proie, ils eher-
chaient ä se jeter sur les hommes isoles et ä les depouiller de leurs
vetements. Alors les premiers venus se groupaient en carre et
faisaient front aux assaillants. Quelques coups de feu et notre bonne
contenance suffisaient pour les mettre en fuite, car eux-memes, quoique

bien nourris et bien vetus, souffraient de cette temperature ex-
ceptionnellement rigoureuse.
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J'entrai le 11 au soir ä Kowno. Le froid etait, disait-on, descendu ä
—24°. Je me rendis immediatement au petit depöt de nos regiments
suisses, oü j'esperais trouver mes effets de rechange. Cruelle decep-
tion le capitaine Hirzel avait disparu, et le depöt confie ä ses soins
avait ete pille par les fuyards. Je trouvai ä grand'peine un hangar
tout ouvert pour y passer la nuit, et le lendemain le commandant de
place me signifia Pordre de rejoindre mon corps ä Marienbourg. Je

passai le Niemen par une neige abondante, et le 12 decembre, apres
quinze jours de retraite, apres six mois de campagne, trois batailles
et douze combats, je me retrouvai sur la terre prussienne. Plein de
reconnaissance envers Dieu, je jetai un dernier regard sur cette Russie

inhospitaliere, tombeau de la plus belle armee que Napoleon eüt
jamais mise sur pied. *

Au sorlir de la grande foret de Nogariski, j'entrai dans le bourg
d'Antinowo, et comme j'avais pris de l'avance sur une bonne partie
de l'armee, j'obtins assez facilement, gräce ä mon argent de poche,
des traineaux pour me rendre successivement ä Stallupcehnen, Gum-
binen, Insterbourg, Kcenigsberg, Elbing et Marienbourg. Je traver-
sais une contree que nous avions dejä parcourue au commencement
de juin et dans laquelle les regiments suisses avaient, par leur diseipline

et leur bonne conduite, laisse le meilleur souvenir; aussi je fus
regu partout avec bonte et compassion. Le 23 decembre, j'arrivai
exten ue ä Marienbourg sur la Vistule. La peau de ma figure se pelait
en larges bandes sanguinolentes et me rendait meconnaissable. Je

me presentai immödiatement au colonel d'Affry, charge de reconstituer

nos regiments l. II me fit transferer aux ambulances et examiner

par le chirurgien-major Fischlin. Celui-ci constata que j'avais la
main droite, les oreilles et une partie de la figure geles, que la fievre
me minait depuis un mois et que j'etais incapable de faire pour le
moment un service actif; d'Affry me delivra en consequence une
feuille de route sur Marienwerder, oü je serais plus tranquille et
mieux soigne. II fit regier ma solde arrieree, sauf deduetion de la
somme qui m'avait ete confiee apres les combats de la Berezina. Le
thermometre etait subitement remonte de 20 degres.

Je fus löge ä Marienwerder chez la veuve d'un employe de la
regio, Mme Mayer. Elle me soigna avec un devouement qui ne s'est
jamais efface de ma memoire. Bien nourri, bien couche, je cherchai
ä oublier les scenes affreuses auxquelles je venais d'eehapper; mais
souvent encore j'etais reveille en sursaut par des rßves effrayants.
Le Chirurgien qui me soignait declara que l'amputation des doigts de
la main droite jusqu'ä la premiere phalange etait necessaire pour

1 De Marienbourg, le colonel d'Affry adressa au landamman suisse
Burckhardt, sous date des 2 et 23 janvier, deux intöressants rapports qui
figurent aux archives födörales et d'oü ont ötö extrait» la plupart des
renseignements donnös sur la belle conduite des troupes suisse« en Bussie.
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eviter la gaagrene. Je subis l'operation, qui fut tres douloureuse, et,
chose curieuse, Fos du medium poussait depuis lors chaque
printemps, jusqu'ä ce que !e manque d'aliments le fit tomber en poussiere.

Le 3 janvier, on apprit ä Marienwerder la defection des Prussiens

et l'entree des Russes dans le royaume. La population les
considerait comme des liberateurs. Je compris que nous ne pourrions

plus faire un long sejour en Prusse et qu'il fallait songer ä la
retraite. Parmi les camarades cantonnes dans la meme ville se trouvait

le capitaine Byrde de Vaud. Nous decidämes de prendre ensemble

un traineau et de partir le 6 janvier. La chose n'etait pas facile,
car chaque jour avait amene de nouveaux eclopes et les chevaux
etaient insuffisants pour repondre ä des milliers de demandes. A
force d'instances et d'argent, le maitre de poste nous promit un
traineau pour le soir meme, mais ä condition que nous nous ca-
chions dans son bureau quelques heures ä l'avance. Je pris donc

conge de mon excellente hötesse et je reunis mes hardes qui avaient
ete renouvelees et desinfectees par ses soins pendant notre court
sejour a Marienwerder. Dejä l'ennemi oecupait Elbing et Marienbourg.

Les avant-postes approchaient de la ville et la foule des

fuyards etait grande. Apres deux heures d'attente, le maitre de

poste nous dit: « Capitaines, il est temps, partez. » Un traineau etait
ä la porte; nous nous preeipitons. Je passe le premier en jouant des
coudes et en criant: « Place au Prince! Place au Prince, I » Byrde
suivait; il en imposait par sa grande stature, mais arrive au vehi-
cule, il dut encore ecarter violemment deux officiers superieurs qui
voulaient s'en emparer. Je continuai ma route avec cet excellent
ami par Culm, Bromberg, Schneidemühl, Ruschendorf, Woldenberg,
Landsberg et Küstrin, mais partout notre marche etait genee et
retardee par des encombrements de toute nature. Les troupes se croi-
saient en tous sens et souvent nous etions arretös par les convois
d'artillerie ou de munitions. 11 etait tres difficile d'obtenir des
chevaux et ma bourse se degarnissait de jour en jour. Mon estomac de-
labre exigeait, en outre, une nourriture legere et fortifiante. Je de-
clarai ä Byrde qu'invalide comme je l'etais, j'allais Ie quitter et me
diriger vers les Etats allemands du sud, oü je trouverais plus de

Sympathie que dans les provinces prussiennes. 11 continua sa route
sur Meestricht et je voyageai seul ä petites etapes par Francfort-sur-
l'Oder, Lubben, Torgau, Leipzig, Naumbourg, Gera, Hof, Baireuth,
Erlangen, Anspach, Halle, Stuttgart, Wildbad, Rastadt et Lauter-
bourg. Je n'avais ni feuille de route, ni uniforme convenable, ni
argent et cependant je traversai l'Allemagne sans le moindre desagre-
ment. Partout j'etais soigne comme un enfant du pays. Chambre
chauffee, bonne nourriture, biere, pipe, tout ce qui pouvait m'etre
agreable m'etait offert en abondance et je jouissais, en outre, du
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transport gratuit dans les chaises de poste de la regie du prince de
Thurn et Taxis.

C'etait le 18 fevrier 1813 lorsque je me presentai chez mon frere
Nicolas, quartier-maitre du 2e regiment suisse dont le depöt etait ä

Lauterbourg. 11 me procura un uniforme avec lequel je pusse me
presenter ä Nancy, oü j'arrivai le 1er mars. J'y trouvai le bataillon
de depöt du 4e regiment suisse, les recrues et environ 200 hommes
qui avaient, comme moi, echappe au desastre. D'autres etaient restes
dans les forteresses de la Prusse, de la Hollande ou ä Mayence.

Nous ne suivrons pas plus en detail cetle lugubre relraite.
Les miseres du brave capitaine Schaller refletent toutes les

autres, de ceux qui firent la route jusqu'au bout comme de ceux
qui y succombörent, Irop nombreuses victimes d'une entreprise
au-dessus des previsions humaines.

Du demi-million de soldats ayant envahi la Russie, une soixan-
taine de mille revirent leurs foyers.

Nos compatriotes regagnerent un ä un d'abord Marienbourg
rille assignee au 2e corps d'armee, puis Gustrin, oü ils furent
formes en qualre compagnies provisoires d'une centaine d'hommes

chaeune en moyenne. A part irois pelits pelolons d'eclopes,
laisses ä Gustrin, le reste fut achemine sur les depöts respectifs
des 4 regimenls pour se reconstituer avec les 3racs bataillons, les

troupes rappelees d'Espagne et les recrues.
En somme la liste des pertes de la campagne en officiers suisses,

tant tues, blesses el malades que prisonniers ou disparus, ne

put jamais elre dressee exactemenl. Une cinquantaine en revint,
tous plus ou moins atteints de blessures ou de maladie. • Les

capitaines Suter, dit l'Histoire de Schaller (p. 177), Hartmann, du
3e, Samuel Greber, Lutz, Glotlu, Birchler, Finsler, Wuetricb,
Burnand, Ganly, Vanier, Ruggia, Gastelberg, Zellweger, en

partie blesses, suecomberent entre Vilna el Kowno; Camares
resta dans cette derniere ville; Bezencenet mourut ä Lepel;
Druey, Grivat, Pingoud ä Gumbinen; Probst et Tschientchy
pres de Marienwerder; Effinger, Bourgeois et Melley ä Elbing;
Sury et Mathey ä Heiligenbiel; le commandant Peyer-Imhof et le
lieutenant Thoos ä Marienbourg ; les autres suivirent la route
de Gumbinen, Wehlau, Königsberg, Marienbourg, heureux de
se retrouver sur terre amie, car les Prussiens se souvenaient de
la bonne diseipline des Suisses lorsqu'ils avaient traverse leur
pays pour entrer en Russie. Les commandants Bleuler et Im-
thurn, les Drs Heumann et Suter, adjudant-major, Ies officiers
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Begos, Huber, Brunner, Minar, Gross, JeoSrey, Rösselet, Donatz,
Gerber, Forrer, Jean Schaller, Frangois Chollet, Landolt. Ma-
galti, Hirzel, Nicolas Muller, Christen, Guerry, Byrde, Kunkler,
Michaud, Manthe, Legier, Sitz, Favre, Hammer, Leuzinger, Lam
bert, Amiet, Nüscheler, Georges Demierre, Bullet, Laurent Ger-
bex, Brasey, Mulhimann, Sprüngli, Barlement, A'Buüdy, Louis
Buman, Albiez, Spring, Monney, Lerber, Antoine Muller, Nicolas
Buman, Alexis Rey, Kaa, etc., arriverent plus ou moins geles,
mutiles ou eclopes au depöt qui leur etait assigne.

• Ainsi se termina cet affreux desastre. Sur 400,000 soldats qui
avaient passe le Niemen au mois de juin, 20,000 ä peine devaient
revoir leur patrie. Ceux que notre generation a connus etaient
des hommes ä temperament de fer, rompus ä la fatigue et ils
ont presque tous atteiol un äge tres avance. >

Teile fut en resume la part de nos compatriotes ä la campagne
de Russie, part toujours consideree en Suisse, par les autorites
comme par les populations, pour avoir ete honorable et meme
glorieuse au point de vue de l'accomplissement des devoirs
militaires.

Ceux qui desireraient ä cet egard des preuves plus aboodan-
tes et plus detaillees que Celles que nous avons pu donner, les

trouveront aisement dans les archives ou collections federales,
ainsi que dans plusieurs publications speciales, notamment dans
Celles du Dr C. Wieland: * Die vier Schweizerregimenter in Diensten

Napoleons I », et du Dr A. Maag: « Die Schicksale der Schweizer

Regimenter in Napoleons I Feldzug nach Russland 1812 >.

Ce second volume renferme en outre ä son avant-dtrniere page
une liste des sources principales, qui, bien qu'incomplete et avec
des titres de livres trop approximatifs, peul cependant servir
d'utile guide.öl

Campagne de 1813.

Mais l'empereur Napoleon ne se tenait point encore pour
vaincu. A la tete d'une nouvelle armee, il se relrouvait, au
printemps 1813, en pleine Allemagne pour ouvrir une nouvelle
campagne conlre les Russes, qui, ä leur tour, avaient pris l'offensive
en ralliant ä eux l'armee prussienne.

A cette campagne memorable, les regimenls suisses ne figu-
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rerent pas, leurs pertes de la campagne de Russie n'ayant pu
encore etre suffisamment reparees. Nous n'en parlerons donc que
tres sommairement el seulement pour arriver, sans une trop forte
Solution de continuite, aux evenements de 1814 el au röle qu'y
joua le pont de Bäle, si incrimine par les memoires du general
Marbot.

Cette guerre de 1813 s'ouvrit par la surprise de Lutzen le 2

mai, surprise pour les deux camps, et dont les avantages resterent

a Napoleon, toutefois sans les grands resultats qui lui
auraient ete necessaires dans ces circonstances.

Le balaillon de Neuchätel figura hooorablement ä cette journee,

ainsi qu'ä la bataille de Bautzen le 21 mai. Le defaut de
cavalerie ä Bautzen comme ä Lutzen, et l'action de Ney ä Bautzen
plulöt sur le Ilanc des allies que sur leurs revers, comme cela

risqua d'avoir lieu d'apres les inslructions du chef d'etat-major
Jomini, rendirent ces deux victoires frangaises presque insigni-
fiantes quanl aux resultats, sauf d'aboutir ä l'armistice de Pars-
chwitz et ä la tentative de mediation armee de l'Autriche.

Les memoires de Marbot ne consacrent d'ailleurs que quel-f
ques lignes ä ces deux batailles. II est vrai qu'il n'y etait pas ;

mais on a remarque qu'il s'est oecupe avec attention de maintes
affaires, celle de Culm par exemple, oü il n'etait pas davantage.

En revanche il a cru trouver une aubaine ä sa verv<? dans une
nouvelle trahison qui complete la douzaine au moins de celles

qu'il s'applique ä pourfendre. C'esl le general Jomini cette fois

qui est en cause. On sait en effet que notre illustre compatriote
payernois, dotedes 1810 d'un brevet de general russe forcement
resle ä l'etat honorifique, pousse ä bout, exaspere par les odieu-
ses et persislanles persecutions de Berthier, qui venait encore de

lui infliger les arrets de rigueur pour retard involontaire dans
l'envoi de miserables etats de Situation de quinzaine et de le rayer
du tableau d'avancement oü Ney l'avait porte comme general de
division pour ses bons services ä Bautzen, profita de l'armistice

pour aller prendre le poste effectif d'aide-de-camp de l'empereur

Alexandre qu'il possedait platoniquement depuis trois ans.
Reeditant les racontars fanlaisistes de l'epoque, Marbot, naturellement,

aecuse Jomini' d'avoir porte aux allies les etats de Situation

de Ney et le plan de campagne de Napoleon pour la reprise
des hostilites, calomnies que leur seule slupidite, ä defaut des

Memoires citös, HI, chapitre 24.
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dementis qui leur ont ete publiquement opposes, aurait du reduire
ä neant pour tout homme de bon sens et de bonne foi.

Un chef d'etat-major qui a besoin de transporter avec lui ses

etats de Situation pour etre au clair sur ses forces disponibles,
et qui n'a pas ces renseignements dans sa tete, au moins en chiffres

sommaires, ou, ä ce defaut, dans des notes plus ou moins
chifirees de son carnet de poche, serait un triste chef d'etat-major,

ce qui n'etait certes pas le cas de Jomini.
Quant au plan de campagne, il faut ne rien connaitre au

Systeme de Napoleon pour croire que quelques notes ou ordres de

marche preliminaires lances par lui et portes aux allies, eussent
suffi ä devoiler son plan reel. II en avait toujours deux ou trois
eventuellement en preparation suivant les circonstances, et ne
devoilait le bon qu'au dernier momenl.

Au 14 aoüt 1813, date oü Jomini quitta son quartier frangais
de Liegnitz pour se rendre ä Prague, quartier-general des allies,
Napoleon n'avait point encore arrete ses Operations definitives
et decisives. Mais chaque militaire eclaire pouvait les prevoir :

bien poste sur l'Elbe avec quatre doubles tetes de pont, il y

guetterait, comme une arraignee dans sa toile, la proie qui s'of-
Irirait le mieux ä sa portee sur l'une des deux rives et fondrait
sur eile en forces, tandis que ses lieutenants maintiendraient
simplement le terrain sur l'autre rive, et, en attendant, il entretien-
drait l'attention des allies des deux cötes de l'Elbe. En deux
mots c'etait la manoeuvre des lignes centrales, avec Dresde, Torgau,

Witlemberg comme pivots eventuels, d<ns loute sa beaute.
Point n'etait besoin d'ötre un Jomini pour s'en douter, ni,

pour un Jomini, d'emporter des paperasses pour s'en convaincre.
II emporlait mieux que cela, c'est-ä-dire la parfaite possession
du sysleme et des methodes de Napoleon; nul mieux que lui n'etait

ä meme de distinguer, sur quelques dispositions partielles
ou ordres preliminaires du grand Stratege, ce qui deviendrait
les bases de projets reels de ce qui ne serait que simples moyens
de demonstration et de diversion; ce qui fournirait la botte ou
resterait la feinte. C'est cette intelligente penetration meme, cette
haute clairvoyance connue qui elait son crime aux yeux de

Berthier, peut-etre pour Napoleon; mais lä aussi etait le merite de-

Jomini et ce qui lui valut d'etre appele ä un poste eleve aupres
du grand souverain qui, pour la premiere fois en Europe, avait
brise le prestige des aigles napoleoniennes.

Au resle, pour ceux qui pencheraient encore ä croire ä l'idiota
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fable des etats de Situation et du plan de campagne portes aux
allies, rappelons ici les dementis qui lui ont ete donnes, en nous
bornant aux deux principaux.

C'est d'abord la correspondance ci-apres echangee entre
Jomini et M. Cassaing, ancien secretaire du marechal Ney,
correspondance publiee ä Paris en 1819:

A M. Cassaing, secretaire general du ministere de la guerre.

Mon cher Monsieur,

Vous aurez sans doute appris que difförens öcrivains, induits en

erreur par les bruits de gazettes, se sont permis de dire que j'avais
communique les plans de Napoleon aux Allies. Vous savez mieux
que personne combien cela est faux. Ces messieurs, avant de m'at-
tribuer un fait aussi injurieux, auraient du songer qu'ä la veille
d'ötre admis ä l'etat-major particulier de l'empereur Alexandre, je
me serais bien garde de debuter par une pareille preuve de de-
loyaute. C'eüt ete m'y prendre d'une ötrange maniöre pour inspirer
de la confiance au nouveau Souverain que j'allais servir.

Ceux qui se donneraient la peine de reflechir ä mon caractere
bien connu et ä mes interets, se convaincront aisement que j'ötais
incapable d'une semblable communication, en supposant meme que
j'eusse reellement connu ces plans. Mais ce qu'il y a de plus positif
encore que des protestations, c'est que je n'ai jamais eu connaissance

qu'il en ait existe un. J'ai eu pendant dix ans toute la correspondance
de l'Empereur avec le marechal Ney, et je n'y ai jamais rien vu qui
ressemblät ä un plan de campagne. D'ailleurs chacun sait qu'on ne
peut faire des projets pour une longue suite d'operations, et qu'on
doit se borner ä Ja direction generale d'une premiöre entreprise :

or, au commencement de la seconde campagne de 1813, je n'ai pas
meme su un mot qui eüt trait ä la reprise des hostilites.

Le bulletin du prince royal de Suede qui a donne ,'lieu ä ces bruits
renferme une erreur manifeste. Le Prince qui etait ä cent lieues de
lä, dit, sur la foi d'une gazette de Breslau, que j'ai donne des rensei-
gnemens au marechal Blücher relativement ä une prötendue marche

de Napoleon sur Berlin. Je n'ai jamais parle ni ecrit de ma vie
au general Blücher ou ä ses officiers; j'ai ä peine entrevu son etat-
major six mois apres ä Francfort. D'ailleurs, si j'avais annonce comme
on le pretend, que Napoleon voulüt diriger ses efforts sur Berlin,
j'aurais manquö de tout jugement militaire, et cette circonstance
seule suffit pour prouver aux gens du metier que c'est un conte
invente pour donner de l'importance aux opörations de l'armöe du
Nord, qui couvrait cette capitale. Si jamais Napoleon manifesta
l'intention d'un pareil mouvement au moment oü Forage allait fondre
sur lui par la Boheme, je l'ignore; et ce ne put ötre qu'une ruse de-
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sa part pour donner le change: il etait trop habile pour rien faire
contre les regles les plus simples de la Strategie, et je l'aurais bien
servi en contribuant ä propager un bruit aussi absurde.

Si je me suis laisse entrainer ä une demarche violente, personne
n'a le droit de l'aggraver par des calomnies ; et mieux que tout
autre, vous savez si j'y fus provoque par d'indignes traitemens.

Vous avez öte investi ä cette epoque et durant bien des annees de
la confiance entiere du marechal duc d'Elchingen; jamais il n'eut de
secret pour vous, et je vous prie, au nom de la verite, de dire ce qui
en est dans une lettre que je me propose de joindre ä des Mömoires
sur cette campagne.

Je ne vous parle pas de ma reconnaissanee, de crainte d'inuflencer
votre temoignage; je le desire nu comme la verite.

Agreez, etc., etc.,
General Jomini.

Paris, le 10 juillet 1819.

Au meme.

Mon cher Monsieur,
Vous m'avez dit hier que j'etais dans l'erreur, du moins quant ä

l'existence d'une espece de plan de campagne. Vous assurez que,
pour la premiere fois, le marechal avait regu sinon un plan complet,
du moins un fragment qui expliquait le systöme genöral que TEmpereur

voulait suivre.
L'ignorance oü je suis resle jusqu'ä ce jour de cette particularite

vous prouverait que je n'ai pu communiquer ce que je ne savais
pas, si dejä vous n'aviez eu bien d'autres moyens plus sürs de vous
en convaincre. D'apres ce que vous m'avez dit, je reclame de
nouveau un tömoignage categorique de ce qui s'est passe ä ce sujet;
personne n'est plus ä möme de le savoir que vous, puisque la
lettre du marechal qui en rendait compte ä l'Empereur a ete votre
ouvrage.

Agröez, etc., etc.,
General Jomini.

Paris, le 11 juillet 1819.

Reponse de M. Cassaing.

Monsieur le General,

J'ai regu les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'ecrire
pour röclamer mon temoignage sur un fait, dont la position que
j'occupais en 1813, ä l'etat-major de M. le marechal Ney, a du me
donner une parfaite connaissance.

Quelques öcrivains vous ont aecuse, dites-vous, d'avoir communique

aux Allies le plan d'opörations arrete par Napoleon pour ia se-
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•conde campagne de 1813. et dont le marechal vous aurait donne
connaissance.

Je ne refuserai jamais, dans aucune circonstance, de rendre
hommage ä la verite. Je declare donc que M. le marechal, qui avait regu
peu de jours avant la rupture de l'armistice le plan dont il est question,

ne vous l'avait pas communique, et je puis möme ajouter avec
certitude, pour le lui avoir entendu dire plusieurs fois depuis, que
voulant y faire prealablement quelques observations, son intention
etait de vous le faire connaitre plus tard, c'est-ä-dire le jour qui
suivit votre depart de l'armee francaise. La correspondance du
maröchal avec Napoleon, qui doit se trouver au depöt de la guerre.,
contient d'ailleurs l'attestation la plus formelle de ces faits.

11 ötait de mon devoir, M. le Gönerai, de faire connaitre la vöritö
sur une circonstance dont j'ai öte tömoin, et vous ne me devez
aucun remerciment de l'avoir rempli. Je partage d'ailleurs entierement
votre opinion sur l'intöröt que vous auriez eu ä cacher ce plan, si

vous l'aviez connu.
J'ai l'honneur d'etre avec une parfaite consideration,

Monsieur le Genöral,
Votre tres humble et tres oböissant serviteur,

Signe: Cassaing.
Paris, le 15 juillet 1819.

Gelte declaration pöremptoire du secretaire du marechal Ney
¦est confirmee par le temoignage meme de Napoleon ä Ste-Helene,
lel qu'o.i le lit au lome 1, pages 1 et 2. note a, des « Memoires

pour servir ä l'histoire de France sous Napoleon ». volume ecrit
par le general de Montholon, sous la dictee de l'empereur1:

« a. Napoleon parlanl de ce general (Jomini) sur un ouvrage
publie en Allemagne au sujet de la campagne de Saxe, dit :

> C'est ä tort que l'auteur de ce livre attribue au general Jo-
» miui d'avoir porte aux allies le secret des Operations de la cam-
» pagne, et la Situation du corps de Ney. Cet officier ne con-

1 Ce volume, le 1er des Melanges, renferme des Notes de Napolöon sur
quelques ouvrages militaires publiös pendant son regne ou sa captivite. II
döbute par un chapitre portant ce titre: c Sept notes sur l'ouvrage intitule
Traite des grandes Operations mililaires par le gönerai baron Jomini (a), 2e
edition, 3e et derniere partie, contenant les campagnes de Bonaparte en Italie
en 1796 et 1797 >, et c'est apres le nom de Jomini que se trouve la note a
susmentionnee, qui est en sus des sept notes concernant les batailles de
Montenotte, LocQ, Castiglione, Bassano, Arcole, Rivoli et la campagne
d'Allemagne de 1797. Ajoutons que l'exposö de ces sept notes est precöde
de cette appreciation du Traite des grandes Operations: < Cet ouvrage, dit
Napoleon, est un des plus distinguös qui aient paru sur ces matieres.

1 Ces notes pourront ötre utiles a l'auteur pour ses prochaines öditions et
interesseront les militaires. >
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» naissait pas le plan de l'empereur. L'ordre du mouvement
» gönerai, qui etait toujours envoye ä chacun des marechaux, ne
» lui avait pas ete communique ; et l'eüt-il connu, l'empereur ne
» l'accuserait pas du crime qu'on lui impute. 11 n'a pas trahi ses
> drapeaux comme Pichegru, A..., M..., B...; il avait ä se plain-
» dre d'une grande injustice; il a ete aveugle par un sentiment
» honorable. II n'etait pas Frangais; l'amour de la patrie. ne l'a
» pas retenu. »

Si Napoleon et le secretaire intime de Ney sont d'accord pour
justifier Jomini de l'accusation de trahison, on ne voit pas pourquoi

M. le general de Marbot aurait le droit d'etre plus severe
et de ne tenir aucun compte des dementis opposes ä cette
accusation.

En fait l'armistice de Parschvvitz aurait pu aboutir ä la paix
au dernier moment; en ce cas le transfert de Jomini du service
de France ä celui de Russie eüt passe sans grand bruit. Mais si,

fuyantles champs de bataille, il füt rentre paisiblement en Suisse,
au lieu de rejoindre le tzar, n'aurait-il pas risque de rencontrer
dans nos vallees le sorl des survivants honnis de la bataille de

Si-Jaques?
C'est assez sur ce sujet1. Revenons ä la campagne de Saxe.

Renforces de toute l'armee autrichienne, les allies debouchent
de la Boheme contre Dresde. Sous les murs memes de cette
capitale, Napoleon leur inflige une sanglante defaite les 26 et 27

aoüt. Les resultats en eussent ete importants sans les revers
simultanes de ses lieutenants Vandamme ä Culm (30 aoüt), Oudinot

ä Grossberen (23 aoüt), Macdonald ä Kaizbach (26 el 27

aoüt), Ney ä Dennewilz (6 septembre), qui font passer les chants
de triomphe du camp des !• rangais ä celui des allies. Ceux-ci, ayant
enfin reuni des forces tres superieures, gagnent la grande bataille
de Leipzig les 16-19 octobre, rendue desastreuse pour les Francais

par deux accidents decisifs : la defection d'une partie des

Allemands, notamment des Saxons de Reynier, qui avaient
jusqu'alors bravement combattu sous les drapeaux de Napoleon, et.

la rupture prematuree du pont du Moulin sur le grand bras de

1 Les lecteurs dösireux d'en savoir davantage peuvent consulter nos-
deux publications < Le gönöral Jomini, sa vie et ses ecrits >, 3e ödition,
1 vol. gr. in-8 et 1 atlas, Lausanne 1888, et le < Precis politique et militaire

des campagnes de 1812 a 1814 >. Extraits des Souvenirs inödits du
genöral Jomini, avec une notice biograpbique, des cartes, plans et legendes.

2 vol. in-8, Paris et Lausanne 1886. — Voir aussi le petit volume < Le
gönerai Jomini. Etude par Sainte-Beuve. de l'Acadömie francaise. > Paris,.
Michel Lövy, frferes, ed. 1869.
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l'Elster, qui laisse trois corps d'armee et une vingtaine de generaux

aux mains des vainqueurs.
A grand'peine, et apres avoir passe sur le corps des Bavarois

de Wrede ä Hanau (30 et 31 octobre), les Frangais regagnent la
ligne du Rhin et cherchent ä s'y etablir en defense autour de

Mayence comme poinl central.
Mais sur les deux ailes cet immense front est menace: ä

gauche par la revolulion qui eclate en Hollande sous les auspi-
ces de l'armee de Bulow; ä droite par une combinaison analogue
des Autrichiens et de conjures suisses des anciennes oligarchies.

Ces menaces reelles forcent les Frangais ä abandonner la ligne
du Rhin, sauf quelques places fortes.

Cela nous amene aussi aux incidents du pont de Bäle et aux
injustes accusations lancees ä ce propos contre la Suisse par le

general Marbot.

Le pont de Räle et la neutralite de la Suisse.

Arrives sur le Rhin, les heureux vainqueurs de Leipzig avaient
ä faire de nouveaux plans, et, comme il arrive sonvent entre
coalises, ces plans ne furent pas faciles ä fixer. Les uns, Russes

et Autrichiens, penchaient ä s'arreter au Rhin et ä traiter de la

paix serieusement. D'autres, Anglais et Prussiens, voulaient, tout
en traitant pour la forme, aller de l'avant et conquerir la paix
en France meme. Par suite des lenteurs epineuses que Napoleon
mit aux negociations, relativement ä la Hollande et ä l'Italie,
l'idee de la continuation de la guerre l'emporta, ce qui produisit

de nouvelles vues divergentes quant aux moyens dexeculion.
Un parti, celui des Prussiens appuyes par l'Angleterre, voulait

marcher sur Paris des Mayence et Coblentz, tandis que les
Autrichiens tenaient ä operer par le Haut-Rhin et par la Suisse.

Aiosi, disaient-ils, on tournerait les Vosges et leurs forteresses,
et l'on arriverait plus aisement au cceur meme de la France par
le Jura.

L'argumer.t etait juste, mais incomplet. Trois autres raisons,
spacialement autrichiennes, auraient du y etre ajoutees : On se-
conderait les Operations de Bellegarde dans la Haute-Italie et
mettrait ä mal le prince Eugene; on aurait une quasi-revanche
militaire des revers de 1799 et 1800 ; enfin on renverserait le
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regime democratique introduit en Suisse sous l'impulsion des

armees frangaises en 1798 et 1803.

Pour cette derniere affaire, le terrain favorable ne manquait pas
sur le» bords de l'Aar. Des 1798, des comites de revendicateurs,
ä Berne surtout, s'etaient mis ä l'oeuvre, recrutant des corps-
francs, recherchant l'appui tantöt de l'Autriche, tantöt de Bonaparte

pour arriver ä leurs fins. Un moment, les patriciens etaient
remontes au pouvoir par le coup d'Etat du 28 octobre 1801,

gräce ä l'aide du general francais Montchoisy, fourvoye dans

leurs menees. Leur regne avait ete de courte duree. En 1802
ils avaient recidive par la guerre dite des Bä'.ons et reussi ä

chasser de Berne ä Lausanne le gouvernement helvetique, mais

pour n'aboulir qu'ä l'Acte de Mediation de 1803 qui delruisit
leurs beaux reves. Des lors, ils avaienl place leurs espörances
dans les coalitions fomentees par l'Angleterre contre la France,
et en 1813 l'heure des realisations semblait enfin avoir sonne.

Leurs vceux, bien connus du prince Metternich, arrivaient ä

poirt. Le celebre ministre de l'empereur Frangois etait d'autant
plus dispose ä y satisfaire qu'il avait eu soir. de se tenir fin
relations suivies avec tous les comites reactionnaires au moyen de

trois ambassadeurs1 el de plusieurs officiers suisses au service
autrichien. Pour l'heure, le comite regnant etait celui dit de

Vienne, plus connu encore sous le nom de « comite de Waldshut

» parce que c'esl dans cette petite localite badoise de la rive
droite du Rbin qu'il avait installe son centre d'aetion et d'oü il
devait lancer ses appels ä l'insuriection qui reedilerait plus
efficacement les tentatives de 1801 et 18022.

Le programme du comite de Waldshut etait simple et franc:
La France revolutionnaire avait, en 1798 et 1803, renverse l'ex-
cellent et antique gouvernement des seigneurs de Berne; la coa-
lition vengeresse allait ä son tour le retablir dans ses droits sou-

i MM. de Schraut, ambassadeur en titre, a Berne ; de Lebzeltern, envoye
extraordinaire, a Zurich ; de Senft-Pilsach, envoye special, siögeant partout
oü il y avait une intrigue ä ourdir ou a diriger.

2 Le comitö de Waldshut ötait compose comme suit : Le comte Jean de
Salis-Soglio, des Grisons, chambellan de l'empereur d'Autriche et agent
confidentiel de l'Angleterre, prösident; le colonel Gatschet et de Werdt de
Tollen, officiers au service d'Autriche ; le capitaine de dragons Steiger de
Riggisberg; Charles de Haller (de la branche catholique) ; A.-P. de Mutach j
E.-E. de Kirehberger; le commissaire Wyss, tous Bernois. Les Zuricois y
ötaient reprösentös par le Chevalier Escher, accompagnö de Hess, qui
devint plus tard bourguemestre. Le secretaire du prösident du comitö ötait
le jeune patricien bernois de Tillier, homme de talent devenu l'historien
bien connu, mais d'une diserötion fort embarrassöe sur les faits et gestes
du comitö de Waldshut.
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veraios. Sinon, guerre aux rebelles! et cette fois avec l'appui des

bayonnettes alliees I Par pari refertur l
En resume, il existait aiors en Suisse, aussi bien qu'en France

et que dans maints autres pays soumis aux contrecoups des
diverses crises qui avaient agite la Republique et l'Empire frangais,

deux partis principaux, en lutte ardente quoique temperee'
par quelques tampons intermediaires: un parli dit de la revolu-
tion et un dit de la reaction, tous deux lies, par leurs origines
et par des interöts vitaux, aux deux grands partis militaires
europeens qui se disputaient l'echiquier continental depuis
vingt ans et qui allaient se disputer le sol meme de l'ancienne
France.

Dans l'etat des choses marque par les triomphes allies de
1813, il n'etait pas difficile ä l'Autriche de soutenir ses partisans
helvetiques ä son gre autant qu'au leur, et il n'etait pas moins
naturel qu'elle usät pour cela de tous les puissants moyens
politiques et militaires qui etai°nt ä sa disposition. C'est ä quoi eile
appliqua un merveilleux savoir-faire, tant aupres des gouvemements

de la Suisse qu'aupres des souverains allies.
Aux Suisses, l'art consista essentiellement ä tenir an double

langage assaisonne ä leurs propres desirs.
Quant aux allies, leur faire admettre le plan d'operations par

la Suisse n'etait pas chose si aisee, au moins par les procedes
ordinaires comportant avant tout la loyaute et la verite.

Les Prussiens persistaient ä ne voir qu'un objectif : Paris. Ils
pretendaient y marcher tout droit, tout seuls s'il le fallait, buti-
nanl en route lout en vengeant leur echec de 1792; ils ne feraient
donc pas l'inutile detour par le Jura, mais l'abandonneraient aux
Autrichiens, si c'etait leur goüt, lesquels seraient les premiers ä

en pätir puisqu'ils n'arriveraient que les derniers dans la grande
capitale!

Les Russes, soit par l'attrait de traverser en vainqueurs les
terrains de la bataille de Zurich, soit par Ie desir de veiller de

pres aux Operations de leurs allies dans ces parages, se
montraient moins hostiles aux projets autrichiens, tels qu'on les

leur exposait. Mais si l'empereur Alexandre avait gracieusement
cede le commandement supreme ä l'Autriche en la personne dn

prince Schwarzenberg, il n'eutendait pas abdiquer sa part de
direction des affaires generales, ni se laisser mettre ä la remorque
des restaurateurs du passe. Eleve dans des idees liberales,
connaissant parfaitement l'etat reel de la Suisse par les ressortissants
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el ressortissantes de notre pays ayant ete appeles ä diriger
l'education de plusieurs membres de la famille imperiale,
notamment par son propre precepleur F.-C. de La Harpe, il ne

voulait pas avoir fait la grande guerre de la « delivrance des

peuples», comme on appelait la campagne de 1813, pour retablir les

pouvoirs surannes de la ville de Berne sur ses anciens sujets.
Dejä au lendemain de la bataille de Leipzig, le tzar l'avait
formellement promis ä son aide-de-camp Jomini, et, ä Francfort, il
avaii Charge le general payernois de debattre avec le prince de

Metternich les moyens de satisfaire aux projets militaires
autrichiens sans passer par la Suisse. Dans les Conferences qui eurent
lieu, ä cette occasion, au quartier-general des souverains, soit
entr'eux soit avec les divers delegues suisses, il fut toujours af-
firme que le territoire helvetique serait respecte. Cependant sous

main Metternich faisait ou laissait agir en sens inverse et Sehwarzenberg

dirigeait ses troupes non seulement vers Bäle, ce que
les Operations generales et l'occupation de Huningue par les

Frangais pouvaient justifier, mais aussi dans la direction de

Waldshut et de Schaffhouse. Ils comptaient que le comite de

Waldshut donnerait le signal de la contre-revolution, puis de

l'appel des allies en Suisse par la Suisse elle-meme, et que cela

calmerait les scrupules du tzar, surtout quand il se trouverait en

presence des faits accomplis et qu'on demontrerait ensuite,
comme on le fit plus tard, que la neutralite suisse ne l'etait que
de nom, ;qu'elle n'avait ete qu'une ruse de tactique napoleon-
nienne, que la Suisse avait tolere le passage de troupes frangaises

ä Bäle et Schaffhouse en 1809, l'annexion ä la France de ses

anciens allies de Geneve, de Neuchätel, du Valais, laisse occuper
le Tessin par une brigade italienne du prince Eugine et autorise

au dernier printemps le passage ä Bäle de la division frangaise

Boudet; qu'elle avait toujours quatre regiments dans
l'armee de Napoleon, auxquels eile avait naguere encore envoye
des recrues, etc., etc.

Ainsi fut fait; sauf que le coup d'etat qui devait preceder
l'entree des allies sur terre suisse, reste quelques jours en l'air,
ne fut consomme que le surlendemain de cette entree; celle-ci
pouvait d'ailleurs etre consideree comme etant en pleine voie
d'execution des que la grande armee de Schwarzenberg se trouvait

massee entre Bäle et Sihaffhouse, ce qui eut lieu des le 16

decembre, sans que les Frangais aient pu se meltre en mesure
d'y parer de leur cote.
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Cela dit, il n'y a plus besoin de longues explications pour
faire comprendre que ce n'est pas Ia nation suisse, ni
m&me la Suisse officielle representee par son gouvernement
regulier de l'Acte de Mediation, qui doit ötre rendue responsable,
comme le dit le general Marbot, de l'invasion de son territoire.
Daas ces tristes circonstances la Suisse subit simplement la loi du

plus fort, secondee, il est vrai, par ie jeu cruel des lutles intesti-
nes, comme la subit egalement l'empire frangai s, et il n'est pas
plus juste d'accuser la Suisse de cette invasion, pour la part qu'y
prirent les partisans de l'ancien regime appuyes des bayonnettes
alliees, qu'il le serait de dire que c'est la France qui appela les

allies et renversa Napoleon en 1814 parce que quelques notables
frangais, Talleyrand, Fouche et leurs accolytes du moment, joue-
rent un röle important dans ce renversement. Ce qui reste vrai,
c'est que la Suisse et la France, depuis 15 ans solidaires, le
furent aussi en 1813-14; qu'ä cetle periode de leur histoire, elles
furenl en meme temps, par les memes causes, par les memes
moyens, par les memes adversaires, envahies et revolutionnees,
et qu'alors que les Frangais, meme en gardant nos troupes capi-
tulees, etaient forces de renoncer ä defendre immediatement la

ligne du Rhin, ce n'est pas la Suisse seule et dechiree qui pouvait

la maintenir contre une force d'environ 160 mille hommes. Si,
trente ans apres, de hauts dignitaires frangais ont cru devoir
exprimer une opinion contraire, on ne peut que regretter qu'ils
n'y aient pas pense plus tot, c'est ä-dire en novembre 1813, et

qu'ils ne se soient pas efforces alors de plaider en faveur d'un
concours actif de cette defense par des troupes frangaises, au
lieu de les garder toutes dans l'interieur. Si quelques milliers
d'hommes du corps de Victor ou des places de Huningue, Brissach

ou Strasbourg avaient pu etre masses sur la rive droite du
Haut-Rhin entre Müllheim et Lörrach, nul doute qu'ils n'eussent
efficacement contribue ä faire respecter la neutralite du sol
suisse et excite le gouvernement helvetique ä la meme täche, en
lui faisant constater que la France la prenait reellement ä

cceur.
On objectera que la France n'etait plus en etat de guerroyer

au-delä de sa frontiere, ni surtout de la degarnir pour aller couvrir

la Suisse. D'accord I mais il ne faut pas reprocher ä la
Suisse, habituee au regime de l'Acte de Mediation qui s'effondrait
si subitement, de n'avoir pu courir, dans l'interet de la France,
ä une entreprise que celle-ci n'osait pas essayer elle-meme. Puis

15



226 REVUE MILITAIRE SUISSE

etait il bien sür que Napoleon, et avec lui tous les Fraugais sans-

doute, ne preferassent pas voir l'invasion alliee se detourner
d'abord par la Suisse plutöt que de ravager le sol üe leur
patrie?....

En outre l'accusation lancee ä ce propos contre la Suisse par
les memoires Marbot, de reclamer ou repudier sa neulralite,
suivant les circonstances, est fausse de tous points, fausse jusqu'ä
n'etre qu'une simple et odieuse calomnie. En 1813, comme ä

d'autres dates peut-etre, nous reconnaissons que les autorites
superieures suisses, plus habituees, par leur lourde besogne
journaliere, ä s'absorber dans de nombreux et parfois minutieux
Jetails administratifs qu'ä suivre altentivement les affaires generales,

tant exterieures qu'interieures, pouvant interes«er l'ensemble
du pays, ont pu, surprises par les evenements, trompees par des

assurances mensongeres, prendre des mesures incompletes ou
insuffisantes,irreflechies ou mal etudiees, tardives ou precipitees ;

mais ces mesures elaient dictees, en 1813, par des vues loyales,
honnetes, irreprochables quant ä la ferme intention de garder
envers et contre tous la neutralile etablie par l'Acte de Mediation
et admise par toutes les puissances.

On en jugera par un bref expose des faits survenus autour du

pont de Bäle.

Des les nouvelles de la bataille de Leipzig, le gouvernement
helvetique, alors ä Zurich comme Vorort, sous le landamman de

Reinhardt, y reunit la Diete en session extraordinaire le IS
novembre. Ce corps emit, le 18, une döclaration de neutralite, qui
fut proclamee solennellement le 20 novembre. Elle fut aussitöt
envoyöe ä Napoleon ä Paris et au quartier-general des allies, par
deux delegations, qui regurent l'une et l'autre les assurances les
plus tranquillisantes.

Simultanement la Diete avait ordonne des mesures militaires,
qui ne furent malheureusement que des demi-mesures, bonnes

peut-etre comme demonstration, mais insuffisantes pour en venir
aux mains et par lä plus nuisibles qu'utiles. Plus que d'autres,
les gouvemements de regime democratique et de soldats-citoyens
devraient resister ä la tentation de c jouer aux soldats », c'est-ä-
dire qu'ils devraient s'abstenir de toute mobilisation de guerre
s'ils n'en ont pas prevu toutes les consequences possibles et ne
sont pas bien resolus et prets ä aller jusqu'au bout dans ce jeu
toujours dangereux.

La mise sur pied du 1er contingent de 13,200 hommes fut de-
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cidee et les cantons avises de preparer le second contingent, de
m6me force, pour fournir sans tarder 10 mille hommes. Si cette
levee devenait necessaire, la Diete serait de nouveau convoquee,
et les cantons devraient se mettre en mesure de mobiliser le 3e

contiugent, aussi de meme effectif. Mais le premier seul etait
organise pour faire campagne, et il lui manquait deux mille hommes

envoyes reprendre le Tessin que Napoleon venait de faire
evacuer, et border la frontiere du Tyrol, dans les Grisons.

Les deux autres contingents n'existaient guere que sur le
papier; cependant avec quelques efforts on en eül tire successivement

une vingtaine de mille hommes daas l'espace de trois
ä quatre semaines pour renforcer le 1er contingent. Ainsi vers la
mi-decembre, une trentame de mille hommes eussent pu etre
echelonnes ä la garde du Rhin, de Bäle ä Schaffhouse, et comme
les allies n'etaient point obliges ni d'accord de passer par la
Suisse, cette force les eül probablemenl decides ä franchir le
fleuve en aval de Bäle.

Neanmoins, la mise sur nied ordonnee par la Diete eüt pu
atteindre ce but, s'il y avait ete suivi energiquemgnt et pleinement.
Elle comprenait trois divisions qui ne seraient d'abord qu'ä
l'effectif de 4 ä 3 mille hommes chaeune.

La lr0, sous les ordres du colonel federal Ziegler, devait occuper

la vallee du Rhin, les Grisons, le Tessin, pure demonstration

de neutralite qui ne faisait face ä aucun danger reel.
La 2me, sous le colonel de Herrenschwand, de Morat, ancien

major des gardes wallonnes au service de Hollande, devait
occuper Bäle; le Vorort l'y avait dejä envoye le 5 novembre avec
deux bataillons et deux compagnies de carabiniers. Ces Iroupes,
portees successivement ä 8 bataillons1, 4 compagnies de carabiniers,

4 d'artillerie et 40 dragons, furent formees en deux brigades,

une sous le colonel May, placee d'abord ä Stein, puis ramenee

ä Rheinfelden, une sous le colonel Füssly, ä Bäle meme, avec
le quartier-general du divisionnaire.

La 3me division, sous un colonel federal ä designer ullerieure-
ment, vu sa dislocation du debut, devait, avec la brigade Schmiel,
surveiller la frontiere frangaise, et avec la brigade Schalch occuper

Schaffhouse et la frontiere du Rhin du lac de Constance ä

l'Aar. Le tout ne monterait qu'ä une douzaine de mille hommes

pour la frontiere menacee du Rhin.

1 Un bataillon de chacun des cantons de Berne, Zurich, Glaris, Soleure,
Fribourg, Bäle, Thurgovie et Vaud (bataillon Carrard-Duveluz).
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Le commandement en chef fut remis par l'unanimite de la
Diete au general aime et respecte Rode de Watteville, qui l'avait
dejä exerce dans ies circonstances faciles de 1805 et 1809, s'6-
tant auparavant distingue lors des troubies de Zurich en 1804,
ainsi qu'au combat de Neueneck en 1798. Membre eminent du
gouvernement bernois, ancien landamman de la Suisse, sincere
et honnete patriote, plus homme d'Elat que militaire professionnel,

ce general, partageant les illusions du landamman Reinhard,
se confiait dans la seduisante pensee que les allies visaient le

territoire suisse plutöt comme feinte que comme objectif, et il
agit en consequence. Laissant ä Bäle le colonel federal Herren-
schwand, qui parait avoir partage ses vues4, plagant une brigade
de la 3e division le long du Rhin, de Schaffhouse ä Laufenbourg,
et gardant l'aulre brigade de cette division en reserve, il etablit
son quartier-general ä Aarau pour etre plus pres des cenlres
politiques de Berne et de Zurich, tandis que s'il avail eu conscience
des perils qui menagaient Bäle, c'esl dans cette place meme, brave
comme il l'etait, qu'il se serait certainement installe ä la tete du

gros de ses forces, en ue laissant sur sa droile le long dn Rbin

que quelques petits detachements.
Ses douze mille hommes ne pouvaient assurement pas lui

faire esperer une autre victoire de Leipzig ni meme lui permettre
de « preserver Bäle des ravages de la guerre » comme

quelques-uns le demandaient avec une pretention iucroyable ; mais
ils auraient fourni, bien employes, une defense honorable,
meme efficace du Rhin. II fallait, il est vrai, commencer par le

commencement, c'est-ä-dire par se mettre en mesure de pouvoir
en quelques instants couper tous les ponts, y compris le
monumental pont de Bäle, en ne laissant au-delä, pour marquer la

frontiere neutre, que de faibles avant-postes sur des points
retranches. Les inslructions generales de la Diele et du Vorort
l'eussent permis, croyons-nous.

1 Mömoire de l'ancien colonel födöral Herrenschwand sur sa conduite
comme commandant la seconde division des troupes födörales en 1813.
Berne 1814 (en allemand).

En 1832, dans une röclamation au Journal VHelvetie le colonel
Herrenschwand disait entr'autres: c Fallait-il, pour satisfaire sa petite vanite,
combattre avec 12500 hommes, öparpillös sur divers points de nos frontiöres,

140000 hommes Fallait-il exposer la Suisse, par une vöritable eräne-
rie, k etre traitöe en pays ennemi Voilä toute la question >. A cela le
rödacteur, qui ötait alors M. Gaullieur, röpliqaa : c Ce raisonnement est
fort sensö. II est certain que le mörite de savoir compter ses ennemis est
pour beaucoup dans la science militaire moderne. Autrefois il n'en ötait
pas tout ä fait ainsi. >
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Malheureusement les instructions militaires, Celles notamment
du 20 novembre 1813, donnees ä Watteville et ä Herrenschwand,

parfaites dans l'ensemble ainsi qu'en un grand nombre
de points de detail, renfermaienl quelques articles qui pouvaient
provoquer des doutes et qui etaient, en tout cas, peu propres ä

stimuler l'ardeur militaire de chefs charges d'une täche aussi

complexe et d'une responsabilite aussi lourde. Au lieu d'un
mandat nettement defini, on y disait entr'autres que Bäle « ne

peut etre defendue contre une attaque serieuse et ne peut pas,
en consequence, felre livree ä un bombardement ». Autant valait
dire que Bäle. qui etait cependant une place fortifiee, avec garnison

permanente, ne devait pas ouvrir les feux. Puis encore : « M. le
colonel (Herrenschwand) fera choisir d'avance les positions dans
lesquelles la garnison de Bäle et les troupes placees en premiere
ligne devraient se retirer et prendre position, dans le cas oü,
malgre les mesures prises, le passage du Rhin se ferait par ud
corps d'armee considerable. II recevra ä ce sujet des instructions
detaillees du quartier d'etal-major. Quant ä l'epoque et aux
circonstances, dans lesquelles une pareille retraite devrait avoir
lieu, il en sera donne avis ä M. le colonel aussitöt que les

Instructions generales auront ete discutees et decidees par la

Diete ». On avait aussi recommande ä Herrenschwand, s'il etait
oblige de tirer sur les Autrichiens, de le faire sans endommager
le pont du Rhin L

Ces reslrictions ä la defense du Rhin ne furent modifiees ni

par la Diele, qui, pleine de confiance, termina sa session dejä le
26 novembre. ni par le landamman Reinhard, ni par le quartier-
maitre genera! Finsler, car jusqu'au dernier moment le gouvernement

helvetique parait avoir moins compte sur ses troupes
pour le respect de la neutralite que sur les protestations amica-
les des allies. noiamment de l'empereur Alexandre, qui venait
encore de deleguer son fidele conseiller d'Etat Capo d'Istria
aupres des Suisses pour leur porter Passurance de sa bienveil-
lante protection.

Aussi, grande fut la conslernation au sein du gouvernement
de Zurich et de l'etat-major d'Aarau, quand on y apprit que le
colonel Herrenschwand avait ele invite, le 17 decembre, ä con-
ferer, le »9 decembre, ä Lörrach, avec le quartier-maitre general

autrichien de Languenau, au sujet de l'entree des allies ä

1 Mömoire cito.
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Bäle, qui aurait lieu le lendemain. La Conference, autorisee par
le commandant en chef sur ces bases, fut laborieuse et vive parfois,

mais aboutit, apres düe protestation de Herrenschwand et
Watteville, ä un ordre de ce dernier, en date du 20 decembre,
faisant replier les troupes federales derriere l'Aar el la Reuss;
sur quoi il transfera son quartier-general ä Lenzbourg L

Dans la nuit du 20 au 21. apres arrangements du service d'ordre

entre le colonel federal Herrenschwand et le feld-marechal
autrichien Bubna en ce qui concernait la retraite de la garnison
de Bäle, de ses delachements, de ses parcs, de ses malades, etc.,
les allies commencerenl leur passage par Bäle, tandis que d'autres

corps entrerent en Suisse par Rheinfelden, Laufenbourg et
Schaffhouse.

Le 23-24 decembre, le coup d'etat monte par le comite de
Waldshut et par le comte Senft-Pilsach, qui langa successivement

ä cet effet qualre notes imperatives au gouvernement
bernois, s'effectua en declarant, pour premiere mesure, l'Acte de
Mediation aboli.

Tout cela s'etait decide et perpetre ä l'insu de l'empereur
Alexandre, pendanl qu'il s'etait rendu ä Carlsruhe eu visite de

famille. Quand on le mit au courant des choses, i'. en lut
vivement peine et s'en expliqua tres crümenl ä tous ses alentours,
ainsi qu'au prince de Metternich. Celui-ci s'empressa de desa-

vouer son agent Senft-Pilsach, qui fut meme rappele, et de co-
lorer le passage du Rhin, en pretendant qu'il avait eu lieu aux
acclamations de toutes les troupes suisses, qui s'etaient jointes
aux iroupes alliees. Or cette derniere assertion, que le celebre
ministre reifere dans ses memoires, n'avait aucun fondement.

1 La proclamation que le gönöral de Watteville adressa aux troupes a
cette occasion, contient entr'autres les passages ci-aprös qui montrent le
sentiment qui avait presidö ä cette mise sur pied: < J'ai ötö informö
d'une maniöre inattendue, mais certaine du prochain et inevitable passage
d'une grande et puissante armöe sur une partie du territoire suisse. Tous
les efforts des autoritös suprömes de la Confödöration pour le conjurer
sont demeurös infruetueux et n'ont pu prövaloir contre les plans de guerre
des grandes puissances alliöes ; les efforts de notre petite armöe en
prösence des forces öcrasantes qui se rassemblent sur notre frontiöre seraient
ögalement infruetueux. Je me vois des lors contraint de m'incliner sous
la pression des circonstances. Soldats vous n'avez pas ötö appelös k prendre

les armes pour attirer sur notre territoire les malheurs de la guerre,
pour forcer par une rösistance insensee et inutile les puissances belligörantes

ä traiter les Suisses en ennemis. Non; vous Miez lä pour maintenir la
neutralite de la Suisse autant que possible et dans la mesure de nos forces. Le
Tout-Puissant en a döcidö autrement. Ce but ne peut etre atteint. Votre
sang ne doit pas couler en vain, je ne vous sacrifierai pas sans utilite pour
te patrie >, etc.
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« La petite armee federale, dit Monnard ' elait animee d'un
esprit patriotique, resolue ä soutenir sans sourciller le combat
contre des masses si formidables.... Plusieurs bataillons furent
licencies aussitöt, les autres successivement. II y en eut qui, na-
vres de l'affront que subissait la patrie, briserent avec colere les
fusils dont ils s'etaient inutilement armes pour L defendre.
Les Vaudois surtout, au sang plus chaud, sentaienl l'aiguillon de

cette honte et craignaient pour la jeune independance de leur
canton. Ils partageaient tous le sentiment exprime par un de
leurs braves, le colonel Guiguer de Prangins, charge de la
defense d'Eglisau, et qui repondit ä la lettre d'un aide-de-camp du
general en chef: t Je n'ai regu aucun ordre de S. E. M. le general

de Watteville contraire ä celui qui m'a ete donne en general
de defendre la neutralite de la Suisse. Jusqu'ä ce que je l'aie
regu, je ne puis que remplir mnn devoir en soldat et sauver mon
honneur personnel apres que celui de ma patrie a ete
aneanti •.

Le capitaine Jordan de Granges, dit Gaullieur-, avait fait toutes

ses dispositions pour se faire tuer avec sa pelite troupe. II
brisa son epee en recevant l'ordre qui enjoignait aux Suisses de

quitter les bords du Rhin et de rentrer dans leurs foyers. Les
soldats crierent ä la trahison. Les contingents, dit Roverea dans

ses memoires, se montrerent plus resignes. Renlres dans leurs
•foyers ils se disperserent avec calme, sauf le contingent vaudois
qui dejä en route, mais surtout dans son pays, se permit d'im-
puter par de vehementes clameurs ä la soi-disante corruption
du general en chef, Pabandon precipite des frontieres et la
relraile honteuse. selon eux, qui les ramenait ä leurs penates.,..
« Certes, ajouie tres justement M. Gaullieur, des chefs comme
MM. de Watteville et Herrenschwand, pleins de courage et
d'honneur. etaient au-dessus de Paccusation de trahison. Mais il
est certain qu'il y avait eu trahison dans le fait des palriciens
du comite de Waldshut et qu'une autre partie du patriciat
bernois par son attitude merita Paccusation de complicite morale et
tout an moins tacite dans cetle trihison. Cette solidarite est

1 Histoire de la Conföderation suisse par Jean de Müller. Continuation
par C. Monnard et L. Vulliemin. Tome 18e, par Charles Monnard. Livre
XVI, sect. H, chap II.

5 Histoire du canton de Vaud par A. Verdeil. continuöe par E.-H. Gaullieur.

tome IV, p. 225.
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dans Pessence des oligarchies ou gouvemements de familles pri-
vilegiees.1 >

Quant au tzar, esprit noble et genereux aulant qu'aimable, il
se fit un devoir non-seulement de s'excuser, pour sa part, aupres
de tous les Suisses qu'il eut l'occasion devoir, sur ce qui venait
de se passer"2, mais de veiller d'autant mieux ä ce que plus rien

1 De son cötö Monnard, tout en justifiant pleinement le gönerai de Watteville

et ses lieutenants du reproche fort injuste de trahison, bläme
l'absence de resistance. < C'etait le moment, dit-il, de faire voir aux descen-
dants des Chevaliers que la Suisse a des Thermopyles >. On ne peut qu'ap-
plaudir k ces nobles paroles, qu'il faut garder en utiles lecons aux gönera-
tions prösentes et futures. En revanche nous ne pouvons nous ranger k
l'avis de l'öloquent historien, quand il dit que le premier bläme de n'avoir
pas tentö une rösistance retombe sur ceux qui refuserent k Watteville
l'appui des forces födörales. Sans doute il eilt ötö plus sage de procöder
alors, comme le gönerai Dufour l'ordonna, 43 ans plus tard, et de couvrir
le canton de Bäle par un vaste camp retranche analogue k celui si merveil-
leusement improvise, dans l'hiver de 1856 k 1857, par le colonel L.-H.
Delarageaz; mais un chef quelconque doit toujours se mettre en mesure de faire
son devoir militaire avec les troupes qu'il a sous la main et ne doit compter

sur aucun renfort qui n'est pas röguliörement annonce et en marche.
Avec 12 mille hommes il n'ötait pas impossible k Watteville de remplir

sa täche, nous le repetons, moyennant qu'elle consistät dans l'essentiel,
ia döfense de ia rive gauche du Rhin. Toute ia question est de savoir s'il
ötait compötent pour l'entendre ainsi. Dans les recriminations qui
ont, comme d'habitude, suivi ces malheureux övönements, les militaires
en charge ont dit non, leurs chefs politiques oui, Oü est l'exacte vöritö'?....
Question embarrassante! röponse difficile k donner en tout cas, vu les
nombreux malentendus ot croisements d'instructions et de rapports qui se
produisirent pendant les jours les plus critiques.

1 Les mömoires manuscrits du landamman Monod, que M. B. van Muyden

a eu l'avantage d'utiliser pour sa consciencieuse et savante ötude < La
Suisse sous le pacte de 1815 > parue recemment k Lausanne et a Paris,
relatent en ces termes instructifs l'accueil que le tzar fit au delöguö vaudois

le 22 döcembre 1813, k Fribourg en Brisgau : «• Avant de parier des
> mesures k prendre pour l'intöret de votre pays, lui dit l'empereur Alexan-
> dre, je veux vous dire ce qui s'est passe k ce sujet, car je tiens par des-
> sus tout ä la röputation d'honnete homme, et la condiiite que nous venons
> de tenir envers la Suisse pourrait jeter du louche sur la mienne.

> Armö d'abord pour ma propre defense, je le suis maintenant pour
> delivrer l'Europe du flöau qui la ravage depuis tant d'annees ; c'est dans
> ce but d'utilitö commune que j'ai cherchö k reunir les diverses Puissan-
> ces ; j'y suis parvenu. Je pensais que la Suisse, essentiellement amid de
> l'indöpendance et de la libertö, devait se joindre k nous pour le soutien
> d'une si belle cause; je vous Tai propose; vos döputes nous ont fait
> connaitre k Francfort les raisons qui vous en empechaient, je leur dois
> le tömoignage qu'ils les ont developpöes avec force et qu'ils ont rempli
> leur mission avec loyautö. Quoique votre Cooperation nous eüt convenu
» k raison surtout de votre position, k Dieu ne plaise que, pour nos intö-
> r$ts, je veuille blosser les droits d'aucun peuple ; je m'on declare au con-
> traire le protecteur. Nous avons donc conclu, mes allies et moi, de vous
> laisser tranquilles et k vous-memes, comptant sur votre loyaute et sur
> l'exacte Observation de la neutralitö.

> C'est k la suite de cette conversation que la lettre de ma soeur, dont
> tous avez eu connaissance, fut öcrite, et que. je partis pour voir mes pa-
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d'analogue ne se produisit et ä ce que les autres projets tene-
breux encore en cours, notamment celui de rendre ä la ville de

Berne ses aDciens sujels d'Argovie et de Vaud, restassent ä l'etat
de simples reveries. II y reussit, avec l'aide active de ce meme
Capo d'Istria, qui avait du, pour eviter une esclandre, se joindre
d'urgence ä la note de son collegue autrichien Lebzeltern,
preliminaires de Celles de Senft-Pilsach. Gräce ä la haute el vigilante
protection du gouvernement russe, les cantons de Vaud et
d'Argovie, au lieu de disparaitre, s'affermirent et devinrent plus pros-
peres que jamais. On pent dire que par leur moyen se manifesta
une fois de plus la verite des paroles de l'Ecrilnre: « Le mechant
fait une ceuvre qui le trompe. »

Par i'expose ci-dessus, on voit, en resume, que le passage des
allies par le ponl de Bäle fut le fail d'une double et triple
surprise : surprise pour le gouvenement helvetique, eudormi par
des assurances trompeuses ; surprise pour sa petite armee, chargee

de marquer la frontiere oü commengatt la neutralite, uod
d'engager une grande balaille ; surprise enfin pour le souverain
d'une des armees alliees.

Est-il equitable, apres cela de faire ä la Suisse un si gros grief
de cetle surprise? De tels accidents ve peuvent-iis pas arriver
ä chacun, möme aux meilleurs gouvemements et aux
meilleures armees L'histoire militaire de tous les temps et de tous
les pays n'en compte-l-elie pas des centaines? Dans le cas

particulier, ce sonl les Suisses surtout qui auraient le droit de se

plaindre, car ce furent eux qui souffrirent le plus du passage des

armees alliees tandis qu'il ne chansea pas grand'chose aux
Operations menees contre la France. II etait plutöt avantageux
aux plans ordinaires de Napoleon, en ce que le detour par la

> rents k Carlsruhe, pendant que l'on faisait les dispositions necessaires
> pour entrer en France.

> Quelle n'a pas ötö ma surprise, ces jours passös, lorsque j'ai recu l'avis
> du prince de Schwarzenberg que, pendant son söjour sur votre frontiöre,
> trois ou quatre Bernois ötaient venus l'inviter k entrer dans votre pays
> et k le dölivrer du joug qui pesait sur votre nation, qui nous appelait et
> nous recevrait k bras ouverts Le prince ajoutait que c cette circonstance
> ayant eompletement changö le point de vue d'aprös lequel il avait ötö
> convenu de respecter la neutralitö de la Suisse, U s'ötait döterminö k j> entrer sans dölai ». Je suis accouru; le mal ötait fait. Je n'ai pas cachi
> l'indignation que je ressentais de ce que l'on avait pris pour prötexte
> d'une violation aussi manifeste de tout principe de loyaute la demande
> de quelques intrigants : H n'ötait plus temps de revenir en arriere.

> Que faire maintenant? Comme je ne puis empöcher que ce qui a ¦*».
> n'existe, il ne s'agit plus que de voir comment on pourra arreter le mal
> et «n prövenir de plus grand. >
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Suisse lui faisait gagner du temps et retardail d'autant la concentration

des forces alliees, qu'il allait prevenir par sa manoeuvre
favorite des lignes inteneur.s. C'est donc bien singulier que ce

grief vienne d'un general frangais, et cela quand les allies ba-
saient precisement leur violation du sol suisse sur le motif que
notre neutralite n'etait qu'une forme deguisee d'alliance avec la
France.

La co'incidence de ces deux denonciations en montre la pleine
inanite. Contre les uns et contre les autres la Suisse a voulu etre
strictement neutre ; eile n'a pas reussi, un peu par sa faule, il est

vrai, ä s'acquitter de cette täche difficile, et eile en a päti la
premiere ; mais ses intentions etaient droites, ses mesures sinceres,
ses procedes loyaux en tant que gouvernement. Lui jeter la

pierre, comme le fait M. le general Marbot, ä cause d'un echec

qui au fond n'a ete senti que par eile seule, est peu genereux ;

l'accuser de faire bon marche, selon les circonstances, de sa

neutralite, et cela ä l'occasion des evenements de 1813, n'est qu'une
malveillante invention, sans Pombre d'un fait pouvant la motiver,
ä moins que l'auteur ne veuille aussi nous impnler ä crime de
i'avoir iaisse, en 1805, trajeter tranquillement par ia Suisse

quand il se rendait, en service de guerre, d'Italie ä Bäle par le

Splügen, comme aide-de-camp du marechal 4ugereau.

Nous arreterons lä cette reponse aux Memoires de M. le general

Marbot. Les Suisses n'y eiant plus eu cause des 1814, et

B'ayant entendu nous occuper que de ce qui a trait ä eux, la

täche que nous avions entreprise sur les voeux de plusieurs de

»os camarades, est terminee.

Conclusion.

Si nous voulions sortir de notre champ forcement restreint,
examiner ce que peuvent valoir, par exemple. les imputations de

lächete adressees aux Hollandais, aux Portugiis et ä d'autres
troupes etrangeres; celles d'incapacite lancees contre un grand
Bombre d'officiers generaux jomssant jusqu'ici d'une röputation
bien differente; les erreurs sans cesse attribuees aux uns, aux
aHtres, ä tous ; enfin discuter les titres que M. de Marbot, soit
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comme officier de cavalerie, soit comme aide-de camp de

marechaux, peut avoir, en dehors de sa bravoure incontestable et de

quelques traits de courageux devouement, ä etre si severe pour
tout le monde, la matiere de plusieurs chapitres, qui ne seraient
peut-etre pas sans interet, eüt ete toule trouvee. Mais nous
serions entraines trop loin et ce n'est pas notre affaire.

Bornons-nous ä consoler nos compatriotes suisses en rappelant
sommairement que s'ils ont ete par trop maltraites dans les dits
Memoires, c'est en nombrevise et bonne compagnie, et que cela

tient, comme nous l'avons dejä dit, au temperament meme du
vaillant auteur, qui, trop bouillant Achille, n'a pas su se tenir en

garde contre cleux defauts personnels capitaux qui deparent
plusieurs de ses chapitres.

C'est d'abord l'oubli complet du precepte de PEvaogile « Si

je me glorifie moi-meme, ma gloire n'est rien1 » ie portant ä

raconter sans misericorde toutes ses prouesses, m&me celles de sa

plus tendre enfance, oü il faillit laisser sa tele dans une chatiere,
et ä ne faire gräce aux lecteurs d'aucun de ses coups de sabre,
de pistolet, d'audace, de vigueur, de devouement, de bravoure,
de sagesse, de prevoyance-. II aurait tout sauve si on Peut ecoute.
On eüt passe la Berezina sans encombre; evacue Leipzig en 1813

sans grandes pertes, moyennant l'incendie de cette ville — rien
que ga, y compris ses 30 mille blesses; — defendu efficacement
Paris en 1814, etc. Tout ce qu'il a fait ou voulu faire etait parfait,
comme il le proclame d'ailleurs dans sa preface ä sa femme et
ä ses enfants, en disant qu'ä recommencer une carriere, il ne
voudrait que celle qu'il vient de parcourir I

C'est ensuite que cet homme si content de iui-meme l'est trop
rarement des autres, consequence logique, et que ses jugemenls

' St-Jean VIII, 54,

- L'excuse se trouve, il est vrai, dans le fait que ces memoires n'auraient
öte ecrits que pour un petit cercle de famille: mais on y sent d'emblöe que
l'auteur ne craindra pas que les ötroites limites indiquöes soient franchies.
Cela se voit tant par les dötails qu'il donne sur sa famille et sur sa
personne, qui devaient etre döjk trös connus des siens en 1844, que par quelques

noms agröables qu'il se plait k faire retentir, tandis que d'autres sont
voilös sous de simples initiales, comme pour leur barrer le chemin de la
postöritö. Dire qu'il a voulu faire de ces mömoires, quant aux personnes,
un complöment rectifiö de l'arc de triomphe de l'Etoile, ne nous parait pas
loin de la vöritö. D'ailleurs il dit lui-möme (page 469 du tome II) qu'il faut
< conserver dans nos annales > les noms des trois braves qui se dövouö-
rent pour sauver la place assiegöe d'Alme'ida, et il ne manque pas de le»
citer par le menu. Ces noms auraient-ils ötö conserves aux annales en
restent dans le petit cercle de famille
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tournent trop ä la medisance. La plupart de ses chefs y passent;
quand ce n'est eux. ce sont leurs familles ou leurs origines.
Massena, avec qui il s'etait brouille, raconte-t-il, ä propos d'un ordre ä

porter sur le champ de bataille de Wagram,Murat, Bernadotte sont
denigres ä plaisir, ce dernier injurie möme, pour etre devenu
prince suedois et avoir du en subir les consequences. Le prince
Eugene, le roi Joseph, le roi Jeröme, les marechaux Jourdan,
Lefebvre, Soult, Oudinot, Bessieres, Gouvion St-Cyr, Marmont ne
sont guere mieux traites, quoique sur des tons divers; Marmont
fut, suivant lui, une erreur de Napoleon; Sebastiani une autre
erreur; Lauriston, qui Pavait si bien remis ä sa place ä la Berezina,

Bertrand, Junot. Baraguey-d'Hilliers, etc., etc„ toujours des

erreurs. Encore un peu et Napoleon ne serait plus qu'un grand
faiseur d'erreurs, car il eu fit egalement de nombreuses, suivanl
M. de Marbot, dans les Operations de 1812, 1813, 1814, qu'il
critique aussi amerement que l'avait fait Rogniat et sans plus
de fondement.

Sans doute, Napoleon ne fut pas inlaillible; mais une de ses

erreurs marquantes ne fut-elle pas peut-etre celle du legs de

100 mille francs ä l'auteur futur de teis Memoires? On le croirait
surtout quand on voit Pheureux legataire pousser la reconnaissance

jusqu'ä exprimer cette belle pensee que si la blessure au

pied que Napoleon regut ä Ratisbonne « eüt ete assez grave pour
> necessiter l'operation, on eüt certainement considere cet evene-
» ment comme un tres grand malheur pour la France; cependant,
» il lui eüt imU peut-ötre bien des calamitCs.1 » ; et ailleurs donner
ä deu^. de ses tetes de chapitres les gracieux sous titres ci-apres:
• Intrigues de Napoleon » et « Nouvelles inlrigues de Napoleon.» -

Est-ce lä que devait aboutir la genereuse dotation de Ste-He-
lene?

11 resterait aussi ä examiuer si. daus la campagne de Waterloo,
M. Ie colonel de Marbot, comme commandant du 7e hussards, ne

manqua pas l'occasion d'obtenir le plus beau de ses etats de
Service.

Charge de flanquer la droite du gros de l'armee, derriere Fri-
chemont, il reussit bien, parfait prophete de malheur, ä prevenir
Napoleon de l'approche des Prussiens de Blücher, mais pas ä lui

1 Voir Tome II, p. 180.

' V«ir Tome II, pages 1, 9-12.
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amener le concours de Grouchy, qu'il ne sul qu'attendre vainement

vers Moustier et Ottignies. S'il eüt pris l'initiative d'aller
lui-meme chercher et renseigner Grouchy, ;dors pres de Vavre,
ä deux lieues environ, cet öioignement momentan^ de son poste
n'eüt-il pas 6te utile et, en ti>at cas, aossi bien justifie que celui
de la Berezina, lorsqu'il quitta son regiment sur la rive droite
pour porter ses bons conseils ä Napoleon sur la rive gauche
quant au service des pontonniers?

Enfin, on pourrait, pour terminer, se demander pourquoi
les memoires s'arretent ä la prise de Paris en 1814, sauf quelques
lignes sur Waterloo; pourquoi il n'y a rien sur tout ce qui se

passa entre deux et depuis 1815, ce qui fait qu'on a, en realite,
les memoires du colonel Marbot, mais pas encore ceux du ginöral,
puisqu'il n'obtint ce grade que sous Louis-Philippe. Et ä ce

propos on ne peut s'empecher de constater que Napoleon, qui
se connaissait en hommes — preuve en soit, entr'autres, le cas

qu'il fit si juslemeut de Ste-Croix ponr Pavoir vu ä l'ceuvre quelques

instants dans l'ile de Lobau et qui serait promptement
arrive au haut de l'echelle des dignites sans sa mort prematuree
devant Lisbonne — ne crut pas devoir donner ä Marbot, malgre
l'affection paternelle qu'il lui vouait, le meme avancement qu'il
prodiguait ä d'autres. II le recompensaen argent. C'est que Napoleon

savait que la vaillance du sabre n'est pas toul pour bien
porter les epaulettes de general. On sail de plus qu'elle n'est pas
grand'chose pour ecrire et rectifier l'histoire.

Quoi qu'il en soit, les Memoires en question ont ici une lacune
incontestable et qui ne se comprend guere. Pourquoi cette
lacune? Pourquoi cette contradiction entre le contenu de l'ouvrage
et le texte de son titre? C'est ce que les heritiers-editeurs ne
disent pas. Se reservent-ils de l'expliquer dans un volume
subsequent, qui parlerait des services en France, en Belginue et
en Afrique?... Nous en serions charme, car nous y trouverions
peut-etre aussi l'explication de son animosite speciale contre
les Suisses. ainsi que les rectifications historiques survenues
depuis la mort du general Marbot et qu'il aurait certainement
admises s'il les avaient connues.

On y gagnerait encore sans doute maints recits interessants,
notamment sur les guerres d'Afrique, oü on lirait entr'autres la

phrase typique du col de Mouzai'a en 1840, lorsque, blesse

pour la onzieme fois, aux cötes du duc d'Orleans, il s'öcria :

« C'est trop bete! Je suis le baron de Marbot, lieutenant-general,
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> grand officier de Ia Legion d'honneur, aide-de-camp du duc
> d'Orleans, pair de France; je suis porte sur le testament de
» l'empereur, j'ai 80 mille livres de rente et je viens me faire
» blesser ici par un pooilleux d'Arabe qui n'a pas quatre sous
» dans sa poche »

exclamation soigneusement enregistree aujourd'hui par les

journaux neerlandais1, ce qui se comprend,car eile peint l'homme
et caracterise bien le genre philosophique et litteraire auquel
appartiennent ses Memoires.

Les chevaux de balaille de Napoleon 1er.

A l'occasion d'un cheval arabe noir, qui a joue un certain röle
dans la politique frangaise il y a trois ans, l'attention publique
s'est reportee sur d'autres chevaux celebres et notamment sur
ceux de Napoleon Ier.

Deux interessants articles Seur out ete cosisacres par ie Daily's
Magazine, la plus ancienne et la plus importante des revues
anglaises consacree au sport, lesquels ont ete reproduits, completes
ou assaisonnes par la presse du moude entier, presentes entr'autres

aux lecteurs frangais par le Figaro et aux lecteurs italiens

par le Diritto. Nous les reproduirons aussi, en y ajoutant quelques

lignes de notre crü lausannois.
Disons d'abord que les interessants articles anglais susmention-

nes sont düs ä la plume de M. Francis Lawley, fils de lord Wen-
lock, qui a soigneusement etudie l'histoire contemporaine pour
se renseigner sur les chevaux montes par Napoleon dans ses

principales campagnes, et qui a pu arriver ä des resultats positifs.
M. Lawley commence par reproduire une conversation ä Sle-

Helene entre l'empereur et le celebre medecin irlandais O'Meara.
Parlaut des occasions oü, dans sa carriere, il avait couru les plus
grands dangers, l'empereur racontait qu'ä Arcole, son cheval,
rendu furieux par une blessure, s'etait empörte et Pemmenait

tout droit dans les lignes autrichiennes, lorsqu'il s'enfonga
jusqu'au cou dans un bourbier oü Pempereur faillit rester sous son
cheval mort et tomber aux mains des Autrichiens. En somme

1 Le texte ci-dessus est reproduit de l'excellente Revue de Harlem,
De militaire Oids, de M. le lieut.-colonel d'artillerie Boogaard, livraison
de mars 1892.
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